(BnF 


Gallica 


Nicolas Poussin : huit 
reproductions fac-similé en 

couleurs 


Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque de l'INHA / coll. J. Doucet 



(BnF 


Gallica 


I Nicolas Poussin : huit reproductions fac-similé en couleurs. 1910. 

II Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart 
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le 
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur 
réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 
1978 : 

- La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et 
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment 
du maintien de la mention de source. 

- La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait 
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la 
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de 
fourniture de service. 

CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUXTARIFS ET À LA LICENCE 


2 / Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de 
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes 
publiques. 

3 / Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation 
particulier. Il s'agit : 

- des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur 
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés, 
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable 
du titulaire des droits. 

- des reproductions de documents conservés dans les 
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont 
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque 
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à 
s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de 
réutilisation. 


4 / Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le 
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du 
code de la propriété intellectuelle. 

5 / Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica 
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans 
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la 
conformité de son projet avec le droit de ce pays. 

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions 
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en 
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces 
dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par 
la loi du 17 juillet 1978. 

7 / Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 








no. 3° LES peintres illustres 

poussin 













' ■ 





- / - - 


>9ê* 




-T.3^ . 2#r^r-- 


ARTISTIC*BIBLIOTHEQUE en COULEURS 

PIERRE EAPITTE « C» ÉDITEURS 


/ 





Source gallica.bnf.fr/ Bibliothèque de l'JNHA/ colI.J. Doucet 













































































































































LES PEINTRES 
ILLUSTRES 


NICOLAS POUSSIN 

(1594-1665) 










































PLANCHE L — LES BERGERS D’ARCADIE 

(Musée du Louvre*) 

Ce tableau fut peint par Poussin pour Louis XIV qui estimait beau¬ 
coup son talent. Peint en 1653, il est une oeuvre de maturité, presque 
de vieillesse, si l'on peut employer ce terme en parlant d’un artiste 
qui, du premier au dernier jour de sa vie, conserva la même vigueur 
de génie* Est-il rien de plus naturel comme attitudes et de plus goa- 
cieux comme disposition que le groupe de ces bergers devisant au 
pied dtm mur ? 
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NICOLAS POUSSIN 


U N gentilhomme italien, rencontrant un 

jour Poussin dans la campagne romaine, 

lia conversation avec lui. Au cours de 

l’entretien, il lui demanda “par quelle voie il 

était arrivé à ce haut point d’élévation qui lui 

donnait un rang si considérable entre les plus 

grands peintres de son temps A quoi Poussin 
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12 NICOLAS POUSSIN 

répondit modestement : “ Je n’ai rien négligé”. 
La vie entière de Poussin et tout le secret de 
son art sont enfermés dans ce mot qui peint 
l’homme tel qu’il fut toujours, laborieux, probe, 
sévère aux autres et surtout à lui-même, 
consciencieux et désintéressé. C’est à des 
artistes tels que lui que s’applique la devise 
fameuse : “Le génie est une longue patience ”, 
Et c’est précieusement parce qu’il repose sur 
un labeur incessant, sur une constante 
recherche du mieux que le génie de Poussin 
a connu cette fortune de traverser les siècles 
sans éclipse et de ne subir aucune de ces 
fluctuations de gloire, que les peintres les 
plus illustres, à commencer par Raphaël, 
ont éprouvées. Glorieux de son vivant, il 
l’est encore de nos jours où l’on fait si 
volontiers profession de démolir les vieilles 
renommées. 

Pour bien comprendre Poussin, son carac- 











NICOLAS POUSSIN 13 

tère, sa nature, il n’est pas de meilleur docu¬ 
ment que son portrait du Louvre peint par 
lui-même. Ce portrait le représente déjà vieux, 

et c’est en cela qu’il est précieux, parce qu’on 
voit inscrite sur ce visage toute sa vie de 
travail acharné. Le peintre ne s’est pas flatté. 
Véridique comme toujours, il a fidèlement 
rapporté sur la toile l’image que lui renvoyait 
sa glace. L’ossature puissante des maxillaires 
trahit la volonté tenace, les lèvres serrées 
disent l’opiniâtreté du laborieux, les yeux 
creusés et sans éclat attestent les longues 
lectures ou les veilles consacrées aux esquis¬ 
ses. Tout est énergie dans ce masque, mais 
une énergie tempérée par l’harmonie générale 
des traits où s’accusent une nature calme, un 
caractère égal ouvert à tous les nobles sen¬ 
timents. 

Cette égalité d’humeur lui mérita, de son 
vivant, des amitiés puissantes et fidèles; de 














14 NICOLAS POUSSIN 

même l'égalité de son talent lui a valu l’admi¬ 
ration de la postérité. 

LES PREMIÈRES ANNÉES 

Nicolas Poussin naquit au hameau de 
Villers, dans le Vexin normand, le 15 juin 1594. 
Sa mère, Marie Delaisement, était veuve d’un 
procureur, Claude Lemoine, qui ne lui avait 
laissé pour tout bien qu’une chaumière et un 
petit jardin. De ce mariage elle avait eu une 
fille qu’elle élevait péniblement à l’époque où 
les troupes victorieuses d’Henri de Navarre 
occupèrent le pays. Dans cette armée se trou¬ 
vait un vieux soldat, Jean Poussin, que trente 
années de guerre avaient fatigué sans l’en¬ 
richir. 11 vit Marie Delaisement. Elle lui plut, 
le pays lui convint; il résolut de s’y fixer. Il 
demanda la main de la veuve qu’il épousa. Sa 
maigre pension, ajoutée à la valeur du clos de 
Villers, ne leur promettait qu’une vie pauvre 
































PLANCHE IL — L ASSOMPTION 
(Musée du Louvre.) 

Poussin n’aimait guère traiter les sujets religieux et ne les abordait 
que lorsqu'on les lui commandait expressément# Il y apportait la 
même conscience qu’à ses compositions mythologiques, mais il n'était 
vraiment lui-même que lorsque la scène à représenter était une scène 
joyeuse ou aimable* comme VAssomption ou la Sainte Famille* 
£JAssomption f que nous donnons ci-contre, est surtout remarquable 
par l'harmonieuse disposition du groupe s’enlevant sur le fond azuré 
du ciel* 
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NICOLAS POUSSIN 17 

qu’ils acceptèrent bravement. Deux ans après, 
naissait un garçon qui fut Nicolas Poussin. 

De l’enfance de Poussin on ignore presque 
tout. La correspondance de l’artiste, conservée 
à la Bibliothèque Nationale, est muette sur 
cette première période de sa vie. S’il y fait 
quelques allusions à sa famille, c’est très briève¬ 
ment et sans que rien permette de croire qu’il 
lui était très attaché. 

On ne sait pas davantage où il fit ses 
premières études ; il dut cependant recevoir 
une assez bonne instruction, ou tout au moins 
des rudiments assez complets pour l’époque et 
qu’il compléta plus tard lui-même. Les lettres 
dont nous parlons plus haut témoignent d’une 
certaine inaptitude au maniement de la langue, 
mais elles attestent un esprit cultivé et un 
savoir professionnel assez rare au xvu c siècle. 
On peut en déduire que Poussin, studieux dès 
l’enfance, se forma tout seul par la lecture. 


1 
































18 NICOLAS POUSSIN 

Un autre point demeuré obscur, c’est l’ori¬ 
gine de sa vocation de peintre. Où le jeune 
paysan, fils de parents à peu près illettrés, prit-il 
le goût du dessin ? On en est réduit aux conjec¬ 
tures. Un fait, cependant, demeure acquis : c’est 
qu’un peintre de Beauvais, nommé Quentin 
Varin, vint dans le Vexin normand en 1610 pour 
décorer l’église Notre-Dame du Grand-Andely, 
et que Nicolas Poussin, alors âgé de 16 ans, 
lui montra des dessins. Il avait donc, à cette 
époque-là, manifesté déjà son inclination pour 
l’art. Quoi qu’il en soit, Varin fut enchanté de 
de ses dispositions et lui donna des leçons. 

Varin n’était pas un très bon peintre, mais 
il en savait assez pour enseigner à son élève la 
technique du métier. Il emmena son jeune élève 
à Paris et l’associa à ses travaux. Poussin 
passa de son atelier à celui de Ferdinand van 
Elle, de Malines, avec qui il apprit à peindre le 
portrait. 



































NICOLAS POUSSIN 19 

La vie de Nicolas Poussin à Paris fut celle 
de tous les jeunes gens épris d’art à qui la 
mauvaise chance n’a donné ni fortune ni pro¬ 
tecteurs. Il éprouva toutes les rigueurs de la 
misère. Un instant il put croire à son étoile : 
un gentillomme du Poitou s’intéressa à lui et 
l’emmena dans son château pour lui en confier 
la décoration. Mais la mère de ce hobereau, 
ignorante et acariâtre, lui rendit la vie si dure 
qu’il dut s’en retourner. Il reprit la route de 
Paris à pied, gagnant sa subsistance en 
peignant des tableaux pour les riches châte¬ 
lains ou pour les églises échelonnées sur sa 
route, tableaux qu’on lui commandait par 
charité et qu’on lui payait très mal. 

Aucun déboire ne réussit à le décourager. 
Opiniâtre et studieux, il s’appliqua à compléter 
ses connaissances techniques. Il étudia le 
dessin sur des estampes assez exactes des 
œuvres de Raphaël ; il travailla l’optique, la 












20 NICOLAS POUSSIN 

perspective ; il entra même dans un hôpital 
pour y apprendre l’anatomie. 

Mais une pensée, depuis longtemps, le 
hantait : aller à Rome, à la source même de 
l’art. Il sentait bien que, là seulement, il achè¬ 
verait son instruction encore imparfaite. 

Coûte que coûte, il voulait partir. Il com¬ 
mença, en 1620, son rude pèlerinage de T Italie, 
en faisant tous les métiers sur la route et 
poussant chaque jour plus loin son étape. Il 
parvint ainsi jusqu’à Florence, où la misère et 
la maladie triomphèrent de son courage. Il dut 
revenir en arrière. On le trouve tour à tour à 
Lyon, à Dijon, et partout il travaille sans répit, 
payant avec des tableaux sa nourriture et son 
gîte. A Paris, où il est de retour en 1623, il 
peint, pour un couvent de Jésuites, six tableaux 
à la détrempe en six jours. Au cours de 
ses pérégrinations, il rencontra Philippe de 
Champaigne, comme lui désireux d’atteindre 
























NICOLAS POUSSIN 21 

l’Italie et comme lui arrêté par la misère. 

Un hasard favorable lui permit enfin de 
réaliser son rêve, en mettant sur sa route un 
médiocre poète italien, le cavalier Marin, que 
le mauvais goût de l’époque avait sacré grand 
homme. Le cœur du cavalier Marin valait 
mieux que ses vers. Il prit Poussin en amitié, 
le logea dans sa propre maison et, quand il 
repartit pour Rome, il emmena avec lui le 
jeune artiste. 

LE PREMIER SÉJOUR A ROME 

Voilà Poussin dans la Ville Éternelle, 
objet de tous ses rêves ; il voit enfin cette patrie 
de l’art où rayonnent sur tous les murs les 
plus géniales conceptions de la peinture. Il est 
au comble du bonheur. Avec quelle ardeur il 
va puiser à cette source tant désirée ! 

Mais la Fatalité ne désarme pas. A Rome 
comme à Paris, il faut vivre ; à Rome plus qu’à 













22 NICOLAS POUSSIN 

Paris il devra lutter, obscur et sans appuis, 
contre la concurrence de tous les peintres 
d'Europe, venus comme lui dans la ville ponti¬ 
ficale et ayant sur lui l’avantage d’être déjà 
connus. Tout semble conspirer pour l’abattre : 
le cavalier Marin, son ami, meurt à Naples, peu 
après son arrivée en Italie ; le cardinal Bar- 
berini, neveu du pape, qui s’intéresse à lui, 
est nommé légat à Madrid et quitte Rome. 
Poussin se retrouve de nouveau seul dans une 
ville dont il parle à peine la langue. Pour 
vivre, il vend deux grands tableaux de bataille 
pour quatorze écus et une figure de Prophète 
pour huit francs. 

Mais rien ne le rebute. En compagnie de 
trois autres artistes, aussi pauvres que lui, il 
se loge dans un faubourg éloigné et se met 
au travail avec passion. Il parcourt les églises, 
étudie les maîtres, scrute leur manière, essaie 
de deviner leurs procédés ; son œil et sa mé- 
























PLANCHE HL 


— ELIÊZER ET RÉBECCA 
(Musée du Louvre.) 

Si les sujets religieux tentaient peu Poussin, il avait par contre une 
prédilection marquée pour les sujets bibliques où pouvait se donner 
carrière son goût de 1 ? antiquité. La rencontre d'Eliézer et de Rébecca 
à la fontaine lui a servi de prétexte pour grouper tout un essaim 
gracieux de jeunes filles disposées en des attitudes charmantes. Ce 
tableau compte parmi les meilleurs de Poussin. 














































































































































NICOLAS POUSSIN 25 

moire emmagasinent des trésors artistiques, 
il acquiert de la science. A l 'école des glorieux 
ancêtres, il apprend à n'aimer que le beau pour 
lui-même, sans habiletés de mauvais aloi, et à 
n’avoir souci que de la vérité. 

Ce commerce quotidien avec les Raphaël et 
les Michel-Ange l’enthousiasme et suffit à son 
besoin d’apprendre. Les peintres vivants, 
même les plus célèbres, — ceux-là surtout — 
ne l’intéressent pas. Mieux que cela, il les 
méprise. Rome, en pleine décadence artis¬ 
tique, est partagée en deux écoles qui lui font 
également horreur, parce qu’elles sont égale¬ 
ment odieuses : l’une, sous la direction des 
Carrache, par son impersonnalité, par sa facture 
académique et poncive et par sa facilité sans 
noblesse; l’autre, inspirée par le Caravage, 
par l’outrance de son réalisme et l’extrava¬ 
gance de ses brutalités. 

Poussin, par tempérament, est penché 
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26 NICOLAS POUSSIN 

plutôt vers l’école académique des Carrache 
que vers les violences de l’école réaliste. La 
première se réclamait de Raphaël, l’idole de 
Poussin. Mais celui-ci avait trop de conscience, 
de probité et aussi d’intelligence pour estimer 
ces fa-presto de la peinture, ennemis de l’effort 
et de la vérité, qui couvraient en une semaine 
des murs entiers de compositions faciles mais 
froides, maniérées mais sans vie. Il sentait 
que nulle gloire solide ne pouvait récompenser 
ces mythologies sans étude et ces scènes 
bibliques de fantaisie. 

Il se jura de ne tomber dans aucun de ces 
travers, et, pour y réussir, il se mit à la recher¬ 
che de tous les documents pouvant le renseigner 
sur l’antiquité. Il fouilla les bibliothèques, com¬ 
pulsa les auteurs anciens, prenant des notes, 
étudiant les costumes et l’architecture grecque 
et romaine. Il parcourut surtout les environs 
de Rome, errant à travers les ruines, couvrant 
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NICOLAS POUSSIN 27 

ses albums de croquis, reconstituant les monu¬ 
ments détruits, en un mot accumulant des 
matériaux solides pour ses œuvres futures. 
Faute de vraie science, sa documentation ne 
sera pas toujours exacte, elle sera toujours 
sincère et témoignera d’un réel souci de vérité. 
Ces paysages qu’il a vus et étudiés, nous les 
retrouverons dans la plupart de ses tableaux : 
il y place volontiers ses personnages, qu’ils 
s’appellent Diogène ou saint Jérome. La 
campagne romaine est le seul cadre antique 
qu’il connaisse ; il lui semble préférable à tout 
autre qu’il aurait pu imaginer; il en aime la 
beauté sévère et les horizons ponctués de 
ruines. 

Un jour, un étranger le rencontre aux envi¬ 
rons de Rome et lui fait part de son désir 
d’emporter chez lui quelque antiquité rare. 
Poussin ramasse de l’herbe mêlée de ferre, 
des poussières de marbre, les tend à l’étranger 













28 NICOLAS POUSSIN 

en lui disant : “ Tenez, emportez ceci et dites : 
voici l’ancienne Rome 

Encore obscur à trente-trois ans, Poussin 
continue à travailler sans que se dessine 
une espérance quelconque de fortune. Le retour 
à Rome en 1626 du cardinal Barberini marque 
une ère nouvelle dans sa carrière. Son ancien 
protecteur n’avait pas oublié Poussin : il est 
ravi de le retrouver avec un talent plus vigou¬ 
reux et plus mûr. Il lui commande plusieurs 
tableaux, notamment la Mort de Germanieus 
et la Destruction de Jérusalem par Titus . 

Il s’est fait un autre ami, le chevalier Cas- 
siano de! Pozzo, riche Romain, ami des arts 
et très influent, qui obtient pour l’artiste la 
commande d’un tableau qui doit être reproduit 
en mosaïque à la basilique Saint-Pierre : le 
Martyre de saint Érasme . Ce tableau, qui ne 
compte pas parmi les meilleurs de Poussin, se 
voit encore aujourd’hui dans le musée du 




















NICOLAS POUSSIN 29 

Vatican. Pour Pozzo lui-même, il peint 
tes Sept Sacrements, série symbolique qui con¬ 
sacra sa réputation. 

r 

Vers cette époque, Poussin, tombé malade, 
fut soigné dans la famille d’un Français fixé 
à Rome comme cuisinier d’un sénateur, Jacques 
Dughet. Ce compatriote avait cinq enfants, 
trois garçons et deux filles, dont l'aînée, Maria 
Dughet, plut au peintre qui la demanda en 
mariage. Les noces eurent lieu le g août 1630. 

Maria Dughet était de dix-neuf ans plus 
jeune que Poussin, mais son esprit sérieux et 
ses goûts modestes s’accommodèrent parfaite¬ 
ment de la vie simple et laborieuse de son mari. 
Elle fut une épouse exemplaire, attentive, 
discrète et son dévouement embellit l’exis¬ 
tence du peintre. Ils n’eurent point d’enfants, 
mais ils furent heureux. Elle apportait en dot 

quinze cents livres avec lesquelles le ménage 

« 

acheta, sur le Pincio, une maisonnette retirée 












30 NICOLAS POUSSIN 

et paisible où Poussin put travailler tranquil¬ 
lement. Quelques années après, quand sa 
réputation fut nettement établie, il quitta cette 
demeure pour une maison de la Via Paolina 
où il vécut les vingt-huit dernières années 
de sa vie. 

Poussin ne fut jamais riche. L’art était pour 
lui une sorte de sacerdoce dont il lui répugnait 
de tirer profit. Il ne sut jamais mon noyer son 
travail. Quand il livrait une commande, il ne 
réclamait à son client que la rémunération 
très exacte du labeur exigé par l’exécution, 
sans faire entrer en compte la valeur artistique 
de l’œuvre. L’histoire de l’art offre bien peu 
d’exemples d’une telle modestie et d’un tel 
désintéressement. 

Cependant, il est déjà célèbre à Rome. Les 
nombreux artistes de la ville pontificale, 
inféodés à des écoles de décadence, discutent 
autour de ses œuvres dont la sincérité les 














PLANCHE IV. — MOÏSE SAUVÉ DES EAUX 

.# 

(Musée du Louvre.) 

Tout est charmant dans ce tableau et Poussin a rendu avec une 
admirable supériorité cette scène célèbre qui a tenté si souvent les 
peintres et les poètes. Le groupe formé par la fille du Pharaon et ses 
compagnes est d'une pureté vraiment antique, adoucie par le geste si 

naturel et si gracieux de la jeune femme caressant l’enfant retiré du 
fleuve. 
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NICOLAS POUSSIN 33 

surprend ; à leur corps défendant, ils l’ad¬ 
mirent. 

Sa renommée a même passé les monts et est 
arrivée jusqu’à la France, jusqu’à cette patrie 
qui lui avait été si dure à ses débuts. Richelieu, 
le tout-puissant ministre, lui demande un 
Triomphe de Galathée y et sa nièce, la duchesse 
d’Aiguillon, un Enlèvement des Sa6mes. 

Paul Freart, sieur de Chantelou, qui rem¬ 
plissait auprès de Richelieu l’office de 
conseiller et de directeur des bâtiments, est 
chargé d’acquérir le plus grand nombre pos¬ 
sible des œuvres de Poussin. Il apporte à cette 
mission son zèle de fonctionnaire et sa 
passion personnelle d’amateur. Et c’est de 
ce moment (1639) que commence, entre l’artiste 
et Chantelou, une amitié profonde qui ne 
prendra fin qu’avec la vie de Poussin. Dès le 
début, leurs relations prennent un caractère 

particulier d’affection, de tendresse même, qui 

/ 













34 NICOLAS POUSSIN 

honore également les deux hommes. C’est 
grâce aux lettres de Poussin à M. de Chan- 
telou que nous sommes renseignés sur les 
idées, les sentiments intimes du peintre, et 
que nous pouvons connaître sa rectitude de 
caractère et sa noblesse d’âme. C’est aussi 
à cette amitié que la France doit de pos¬ 
séder la majeure partie des œuvres d’un 
peintre dont la vie s’est presque entièrement 
écoulée à Rome : les commandes incessantes 
de M. de Chantelou ont acquis au Louvre les 
plus beaux tableaux de Poussin. M. de Chan¬ 
telou apportait une ardeur exaltée et jalouse à 
posséder toutes les toiles de son ami ; son 
admiration ressemblait à de l’adoration, et 
c’était entre eux un sujet de tendres que¬ 
relles, lorsque Poussin consentait à livrer un 
tableau à un autre que lui. 

Le premier tableau qu’il lui commande 
est la Récolte de la Manne . En même temps il 


















NICOLAS POUSSIN 35 

le presse, avec l’agrément de Richelieu, de 
revenir en France où l’attendent les plus 
grands honneurs. Il ne s’agit de rien moins 
que d’occuper à Paris une sorte de royauté 
artistique, quelque chose comme la surinten¬ 
dance des Beaux-Arts. Ce poste est tenu par 
Vouet qui a cessé de plaire et dont le talent 
est peu estimé à Paris. 

Poussin se soucie peu de quitter Rome et 
sa tranquille existence dans sa petite maison 
du Pincio. Il fait la sourde oreille, résiste à 
toutes les avances. On lui garantit qu’il ne 
s’engage que pour cinq ans; on lui offre “mille 
écus pour le voyage et mille écus de gages par 
an ”, un logement commode et confortable ; on 
luipromet de ne le faire peindre “ ni en plafond 
ni en voûte ”. M. de Chantelou ne lui impose 
qu’une condition : “ Vous ne peindrez pour per¬ 
sonne que par ma permission; car je vous fais 
venir pour le roi et non pour les particuliers 






36 NICOLAS POUSSIN 

Poussin résiste toujours. Louis XIII lui- 
même prend la peine d’écrire à son “ cher et 
bien aimé le sieur Poussin”. “ Notre intention, 
écrit le roi, est que, la présente reçue, vous 
ayez à vous disposer à venir par deçà. ” Cette 
lettre est un ordre formel ; Poussin met néan¬ 
moins deux ans à s’y soumettre, inventant 
toute sorte de prétextes pour différer son 
voyage. Il se décide enfin et arrive à Paris, 
le 17 décembre 1640. 

LE SÉJOUR A PARIS 

Nicolas Poussin est accueilli royalement 
dans cette ville où, vingt ans auparavant, il 
avait éprouvé toutes les détresses physiques 
et morales. M. de Chantelou l’attend à 

l’arrivée, l’embrasse tendrement et le conduit 
dans le pavillon de la Cloche, coquette habi¬ 
tation située dans le jardin des Tuileries que 
sa sollicitude a pourvue de tout le nécessaire 












NICOLAS POUSSIN 37 

et même du superflu. Poussin y trouve 
jusqu’à du bois et un tonneau de bon vin 
vieux de deux ans 

Poussin est aussitôt présenté à Richelieu. 

Le terrible cardinal aime les poètes et les 

peintres; il les protège volontiers. Dès que 

Poussin paraît devant lui, il l’embrasse et lui 

dit son plaisir de le voir. Louis XIII n’est pas 

moins aimable ; il le complimente devant toute 

la Cour à Saint-Germain et, quand il rentre 

chez lui, Poussin trouve une bourse contenant 

deux mille écus d’or. Peu après, un brevet, 

daté du 20 mars 1641, et signé par Louis XIII, 

l’élevait à la dignité de premier peintre 

ordinaire et, en cette qualité, lui donnnait “ la 

direction générale de tous les ouvrages de 

peinture et d’ornement que Sa Majesté fera 

pour l’embellissement de ses maisons royales, 

voulant que tous ses autres peintres ne 
» 

puissent faire aucuns ouvrages pour Sa 
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Majesté sans en avoir fait voir les dessins et 
reçu sur iceux les avis et conseils du dit sieur 
Poussin ”. 

Très honorable en elle-même, cette fonction 
n’est pas sans inconvénients. Elle exige autant 
de diplomatie que de talent. Or, Poussin, de 
caractère entier, s’entend mal à diriger des 
des artistes peu disposés d’ailleurs à lui obéir. 
Dans la décoration de la galerie du Louvre, il 
a à lutter contre l’hostilité de Lemercier, 
l’architecte de cette galerie, et de Fouquières, 
le paysagiste, chacun d’eux prétendant acca¬ 
parer la prépondérance. 

Ces discussions irritent Poussin qui, de 
plus en plus, regrette Rome où il a laissé sa 
femme. Dans ses lettres à Cassiano del Pozzo, 
il épanche son cœur, raconte ses déboires, 
aspire au retour. 

Néanmoins, il travaille sans relâche. Pour 
la galerie du Louvre, il commence quarante 
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compositions en camaïeu laissées inachevées 
et qu’un fonctionnaire imbécile fit disparaître 
sous Louis XVI. Pour la chapelle royale de 
Saint-Germain, il peint la Cène qui se trouve 
actuellement au Louvre et qui lui valut les 
compliments enthousiastes de Leurs Majestés. 
Pour l’église des Jésuites, il exécute le Miracle 
de saint François Xavier , actuellement au 
Salon Carré. Il travaille aussi pour son patron 
et ami, M. de Chantelou. On le submerge de 
besognes, qui toutes ne sont pas des besognes 
artistiques; on l’emploie à des projets de dé¬ 
corations mesquines où sa patience finit par 
se lasser. Lui, le travailleur consciencieux et 
probe, on l’oblige à bâcler hâtivement, à son 
grand désespoir. “Je vous jure, écrit-il à del 
Pozzo, que, si je demeurais longtemps dans ce 
pays, il faudrait que je devinsse un véritable 
strapazone (barbouilleur) comme ceux qui y 
sont. ” Mais les barbouilleurs sont nombreux ; 
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ils détestent Poussin et jouissent de crédit. A 
leur tête marche Vouet, qui ne pardonne pas à 
Poussin de l’avoir supplanté. On ourdit contre 
lui une cabale furieuse et l’on parvient même à 
ébranler M. de Chantelou, Celui-ci lui reproche 
d’être peu maniable et de ne pas même s’in¬ 
cliner devant les désirs du Roi. Poussin riposte 

4 

par des tableaux symboliques où il se venge 
de ses détracteurs. Ce sont : La Vérité délivrée 
par le Temps de la Haine et de l’Envie ; Hercule 
terrassant la Folie, l’Ignorance et le Vice. 

Enfin, n’y tenant plus, il sollicite de M. de 
Chantelou un congé pour se rendre à Rome 
où l’appellent ses affaires, promettant de 
revenir bientôt. 

Mais ce n’est qu’un prétexte : il est bien 
résolu à ne plus retourner à Paris. 

Il part et, après deux ans d’absence, il rentre 
dans sa petite maison de Rome qu’il ne quit¬ 
tera plus. 
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RETOUR A ROME 

Malgré tous les déboires éprouvés, le séjour 
à Paris et la situation de premier plan qu’il y 
a occupé servent beaucoup la réputation du 
bon Poussin. Son titre de premier peintre du 
roi jette un lustre particulier sur sa personne 
et sur son talent. 

Quant à lui, il ne tire aucune vanité de 
ces honneurs qu’il a volontairement quittés. Il 
arrange sa vie à Rome, avec le ferme dessein 
de n’en plus bouger. 

D’ailleurs, rien ne l’appelle plus en France : 
le cardinal de Richelieu, son patron, est mort, 
et le roi Louis XIII l’a suivi de près dans la 
tombe. De plus, son habitation du jardin des 
Tuileries a été attribuée à un maréchal des 
logis des gardes suisses, et il considère cela 
comme une dépossession, comme une atteinte 
à sa dignité dont il se plaint amèrement. C’en 
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est fait; tout lien est rompu entre lui et la 
patrie ; il ne conserve d’elle que son amitié pour 
M. de Chantelou, amitié que des nuages passa¬ 
gers n’ont pu entamer. Il devient de plus en 
plus Italien, dans ses habitudes et dans sa 
mise : il porte le manteau romain et en arrive 
presque à oublier sa langue maternelle qu’il 
agrémente désormais de locutions italiennes 
chaque jour plus nombreuses. 

Néanmoins, il ne faudrait pas croire que 
Poussin eût renié son pays et qu’il fût devenu 
mauvais Français. Bien au contraire, il demeura 
toujours un fervent patriote. Tous les événe¬ 
ments, heureux ou malheureux, survenus en 
France, avaient une répercussion immédiate 
dans son cœur. En 1643, il se réjouit que deux 
personnages vertueuxcomme MM.de Turenne 
et de Gassion soient faits maréchaux de France. 
Il suit la marche des armées françaises en 
Flandre et souhaite qu’elles remportent heureu- 
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sement la victoire. Les troubles de la minorité de 
Louis XIV le chagrinent : “ Dieu veuille, écrit- 
il, que le tout se termine au bien et repos de 
notre pauvre patrie. ” Il prie Dieu que la France 
soit forte et glorieuse ; s’il ne souhaite pas d’y 
retourner, du moins désire-t-il qu’elle poursuive 
ses destinées dans la paix et le bonheur. 

Si Poussin n’a pas oublié la France, celle-ci 
ne l’a pas oubliée non plus. 

Son séjour à Paris lui a fait de nombreux 
amis et de plus nombreux admirateurs. Sans 
parler de M. de Chantelou, tout ce que la ville 
et la Cour comptent déplus notoire le tiennent 
pour le premier peintre de son temps. Les 
financiers notamment, qui se piquent de goût, 
recherchent sa peinture et lui font des com¬ 
mandes. 

La manière de Poussin s’adapte d’ailleurs 
de façon parfaite à l’embellissement des mai¬ 
sons riches. Il n’a pas le goût des grandes 
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compositions ; ses tableaux sont toujours de 
dimensions moyennes, faciles à déplacer, et 
concourent harmonieusement à la décoration 
des pièces d’apparat. 

Aussi peut-il à peine suffire aux demandes 
qui lui arrivent de toutes parts. C’est M. Luma- 
gne, riche banquier de Gênes, qui lui commande 
le Diogène jetant son écuellej aujourd’hui au 
Louvre ; M. Pointel, banquier à Paris et fervent 
ami du peintre, sollicite de Poussin le propre 
portrait de l’artiste pour le faire figurer, dans 
sa galerie, avec les autres œuvres qu’il collec¬ 
tionne pieusement ; il possède déjà le beau 

tableau û'Éliézer et Rébecca , le Moïse sauvé 
des eaux et le Poîyphème aujourd’hui au musée 
de l’Ermitage, à Saint-Pétersbourg. 

Tel était le culte des amateurs de cette 
époque pour les œuvres de Poussin qu’ils refu¬ 
sèrent toujours de les vendre, quelque considé¬ 
rable que fût le prix offert. M. Pointel poussait 
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même la jalousie — imitant en cela M. de 
Chantelou — jusqu’à fermer sa galerie aux 
curieux, voulant jouir seul de ces merveilles 
d’art. 

Parmi les heureux de ce temps qui possé¬ 
dèrent des Poussin, il faut citer : MM. Cerisier 
et Reynou, négociants à Lyon; M. Mercier, 
trésorier dans la même ville ; M. Passart, maître 
des comptes; M. de Mauroy, intendant des 
finances, etc. 

Scarron lui-même, le facétieux podagre, 
sollicita une œuvre de Poussin. Celui-ci se 
montra peu flatté de la recherche. Ce fer¬ 
vent admirateur de l’antiquité se souciait 
peu de travailler pour le poète qui avait 
tourné en ridicule les héros grecs. Toutefois, 
n’osant pas refuser, il proposa à Scarron de 
lui peindre une Bacchanale, mais celui-ci 
voulut un tableau répondant à son prénom de 
Paul. Poussin peignit alors, bien à contre-cœur, 























46 NICOLAS POUSSIN 

le Ravissement de saint-Paul , l’une des plus 

belles œuvres de Partiste. Il traita le même 

■ 

sujet pour M. de Chantelou, qui lui aussi 
s’appelait Paul. 

M. de Chantelou fut toujours, nous Pavons 
dit, le plus exalté parmi les admirateurs du 
peintre. Son dépit allait jusqu’à la souffrance, 
lorsque Poussin peignait une toile pour un 
un autre que pour lui. Jaloux des Sept Sacre¬ 
ments exécutés jadis pour Cassiano del Pozzo, 
il supplia son ami de lui faire une réplique 
absolument exacte de ces tableaux. 

Poussin répondait de son mieux à ces de¬ 
mandes et s’efforçait de satisfaire à toutes 
les exigences. Il n’y arrivait que grâce à un 
labeur incessant et à une tension d’esprit con¬ 
tinuelle. Au surplus, sa santé n’était pas bonne ; 
son apparence robuste dissimulait un tempé¬ 
rament très délicat qu’influençaient les moin¬ 
dres variations de température. Les chaleurs 

















PLANCHE V. — LES AVEUGLES DE JERICHO 


(Musée du Louvre.) 

Ce qu'il convient d’observer dans tous les tableaux de Poussin, et 
surtout dans celui-ci, ç T est la vérité des attitudes et l’expression des 
physionomies qui n’ont jamais rien de conventionnel* C r est même 
son plus beau titre de gloire d’avoir échappé à ce défaut très commun 
au xvii 1 ' siècle et d’avoir été surtout un peintre d'observation comme 
en témoigné la parabole des Aveugles reproduite ci-contre* 
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suffocantes de Rome le fatiguaient fcerrible- 
nient, au point que le moindre travail devenait 
pour lui une douleur. Plusieurs fois, il dut 
abandonner ses pinceaux pendant un assez 
long temps, dans l’impossibilité où il se trouva 

ne fournir aucun effort. On peut dire que les 

* 

V1 ngt dernières années de sa vie furent une 
lutte de tous les instants entre ses souffrances 
ot sa volonté. Celle-ci reprenait toujours le 
dessus ; ses amis le trouvaient souvent dans 
s on atelier, la figure défaite, se soutenant à 

m 

peine, et maniant quand même ses pinceaux, 
par un miracle d’énergie. 

Car la caractéristique de Poussin fut l’éner- 
gie, la volonté opiniâtre. Son exemple montre 
bien tout ce que peut produire la fermeté d’âme. 
Cet artiste qui travaillait lentement, laborieu¬ 
sement, est arrivé, à force de travail et de 
patience, à laisser une œuvre considérable et 
où ne s’aperçoit jamais la trace de l’effort. Ce 
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que d’autres obtenaient par un don naturel de 
facilité, il le réalisait par la conscience et l’ap¬ 
plication. 

Dans les intervalles de repos que lui laissait 
la maladie, Poussin menait une existence 
très réglée. Toujours levé de très bonne heure, 
il faisait, chaque jour, une promenade sur le 
mont Pincio qu’il affectionnaitparticulièrement, 
et d’où la vue embrassait le panorama de la 
Ville Éternelle. Des amis venaient l’y rejoindre 
et ils se promenaient en devisant. 

Félibien, secrétaire de l’ambassade fran¬ 
çaise à Rome, qui prit souvent part à ces 
promenades matinales, nous affirme que 
Poussin, quel que fût le sujet de la conversa¬ 
tion, apportait dans ses discours une grande 
pondération et une grande sagesse. Son juge¬ 
ment en toutes choses était très sûr, ses 
conseils pleins de bon sens, et il y avait agré¬ 
ment et profit à le consulter. 
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Sa promenade terminée, Poussin s’enfer¬ 
mait dans son atelier jusqu’au dîner. Dans 
* après-midi, il travaillait encore quelques heures 
et ne ressortait qu’à la tombée du jour pour se 
rendre à la place d’Espagne, qui était, à cette 
époque, fréquentée par la société romaine. 
Rentré chez lui, il occupait ses veillées à lire 
les ouvrages d’érudition où il puisait les docu¬ 
ments pour ses tableaux. Il continua cette 
existence laborieuse jusqu’au jour où la ma¬ 
ladie le terrassa définitivement. 

Ce qui est remarquable en lui, c’est que 
son œuvre n’accuse aucune trace des souf¬ 
frances endurées. Ses tableaux des dernières 
années révèlent une main aussi ferme, un 
esprit aussi lucide que ses œuvres de jeunesse. 
H fut égal à lui-même jusqu’au dernier jour. 

Sa réputation alla toujours en grandissant. 
D autres étoiles s’étaient levées et rayonnaient 
su r Paris et sur Rome, sans qu’aucune 
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d’elles put faire pâlir l’éclat de la sienne. 

Le Brun, malgré tout son prestige, ne 
parvenait pas à faire oublier le vieux maître. 
D’ailleurs, il l’avait connu à Rome ; il estimait 
son caractère autant qu’il admirait son génie. 
Ce peintre, qui devait bientôt régenter tyran¬ 
niquement la peinture française, faisait pro¬ 
fession publique d’honorer Poussin et le louait 
auprès de Louis XIV. Par brevet du 28 dé¬ 
cembre 1655, le grand roilui confirme la pension 
et le titre de Peintre ordinaire , octroyés quinze 
ans auparavant par Louis XIII. Le Brun, pour 
rendre hommage à Poussin, lui demande un 
tableau ; celui-ci lui envoie Orphée et Eurydice ; 
pour Le Nôtre, il peint la Femme adultère 
devant le Christ et Écho et Narcisse. Ces trois 
œuvres se trouvent actuellement au Louvre. 
Le duc de Créqui lui commande une Sainte 
Familley également au Louvre. Le duc de 
Richelieu lui fait peindre les Quatre Saisons , 
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en quatre tableaux dont les sujets sont em¬ 
pruntés à la Bible : le Déluge ou VHiver, le 
Printemps ou le Paradis terrestre, l’Été ou Ruth 
Q t Booz, VAutomne ou la Grappe de la Terre 

promise. 

Le surintendant Fouquet lui fait dessiner 

*es Termes qu’il destine à orner les jardins de 

son château de Vaux. Colbert le consulte sur 

un projet de façade du Louvre et sur une 

sorte de direction artistique à exercer sur de 
* 

jeunes artistes que Louis XIV se propose d’en¬ 
voyer étudier à Rome. C’était en quelque 
sorte l’école française de Rome que rêvait le 
grand roi et dont il voulait confier les destinées 
à Poussin. En même temps, il lui commande 
des tableaux pour les galeries royales : le 
peintre lui envoie les Bergers d’Arcadie ou la 
Félicité sujette à la Mort , que l’on peut admirer 
au Louvre, et qui est considéré comme le chef- 
d’œuvre du maître. Il existe un autre tableau 
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de Poussin sur le même sujet, qui se trouve 
à Londres, dans la galerie du duc de Devon- 
shire. 

Mais ses derniers tableaux sont pour ses 
amis intimes, de Paris et de Rome. Il peint 
Jésus et la Samaritaine pour M. de Chantelou. 
Quant à son œuvre suprême, Apollon et 
Daphné , que la mort l'empêcha d’achever, elle 
était destinée au cardinal Massimi. 

Une production aussi considérable aurait 
dû procurer la richesse à Poussin; c’est à 
peine si elle lui valut une condition honorable. 
C’est que le peintre, nous l’avons dit, était 
désintéressé. Ce qu’il faisait payer, ce n’était 
ni son talent ni le renom qu’il lui avait acquis, 
mais simplement l’effort qu’il avait dû fournir. 
Naïvement, il calculait le prix de ses toiles 
d’après le nombre de figures qu’elles conte¬ 
naient, chacune d’elles ayant exigé un travail 
particulier. Une toile de Poussin, de son vivant, 

































PLANCHE VL — LA SAINTE FAMILLE 
(Musée du Louvre») 

Les peintures religieuses de Poussin rachètent le manque de sua¬ 
vité, d onction, de sentiment qu'on peut leur reprocher, par une sin¬ 
cérité d’exécution, une recherche du détail vécu qui rend plus hu- 
mains pour ainsi dire, plus compréhensibles à notre nature, les 
divins personnages qu'elles représentent. N'est-ce pas, en effet, une 
vraie scène de famille, mille fois observée par chacun de nous, que 
c cs deux mères souriant aux jeux de leurs enfants, pendant que le 
père, un peu plus loin, s'attendrit à ce tableau d'intimité ? 
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coûtait environ un millier de francs. Aussi 
laissa-t-il peu de fortune, à peine cinquante 
mille livres. 

Poussin a soixante-dix ans : avec l’âge, les 
souffrances deviennent plus violentes. A son 
grand désespoir, il ne peut plus travailler que 
par intermittences. Ses yeux s’affaiblissent, sa 
main tremble. Et pourtant, il veut produire 
encore ; il se raidit contre la mort qu’il sent venir. 
“L’on dit, écrit-il au fidèle Chantelou, que le 
cygne chante plus doucement lorsqu’il est 
voisin de sa mort ; je tâcherai, à son imitation, 
de faire mieux que jamais. ” Et il s’efforce, par 
un ressaut d’énergie, de reprendre le pinceau, 
et il réussit à brosser des toiles magnifiques. 

La maladie, cependant, a tourné ses 
pensées vers le hameau natal où vivent des 
gens ignorants et grossiers, mais qui tiennent 
à lui par les liens du sang, puisqu’ils sont les 
enfants de sa demi-sœur. N’ayant pas eu 
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d’enfants lui-même, il ne les frustrera pas des 
biens qu’il a acquis. Hn attendant, il les 
recommande à la bienveillance de Chantelou. 
“Je m’assure sur l’expérience que j’ai de votre 
bonté, que vous le ferez volontiers, comme vous 
avez fait de votre pauvre Poussin en l’espace 
de vingt-cinq ans. ” 

L’un de ces héritiers, Mathias Letellier, 
fils de Marguerite Lemoine, n’eut pas la 
patience d’attendre la mort de son illustre 
parent. Inquiet sans doute de le savoir entouré 
de la famille Dughet, il débarqua à Rome, un 
beau jour, et se vint installer dans la maison de 
Poussin, pour y surveiller l’héritage. Fort bien 
accueilli d’abord, ses manières dénuées de tact 
le rendirent bientôt odieux au vieux maître 
qui dut le chasser et le déshérita au profit de 
son frère qui, plus habile ou moins avide, avait 
eu le bon esprit de rester en France. 

Dans ses dispositions testamentaires, le bon 
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Poussin n’oublia pas la famille de sa femme. 
Elle se composait de ses trois beaux-frères: 
Gaspard Dughet, peintre de médiocre talent et 
vaniteux incorrigible, qu’il aimait peu et à qui 
il ne laissa rien ; Giovanni et Lodovico Dughet 
ainsi que leur sœur Giovanna avaient toujours 
entouré Poussin d’une chaude tendresse : 
ils reçurent après sa mort, par un legs assez 
considérable, la récompense de leur dévoue¬ 
ment. 

Quant à sa femme, la bonne Maria Dughet, 
elle continua sans relâche auprès de son mari 
son rôle d’épouse tendre et affectueuse. Son 
intelligente sollicitude adoucit bien des fois les 
tortures morales et physiques du grand peintre. 
Ce fut elle, néanmoins, qui partit la première, 
emportée par la fièvre des marais, après une 
longue et douloureuse maladie. Cette perte fut 
très sensible au cœur aimant de Poussin et 
acheva de miner sa santé déjà fort ébranlée. 
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A partir de cet événement, il abondonna ses 
pinceaux, n’ayant plus ni le goût ni la force de 
peindre. A ceux qui réclamaient de lui quelque 
ouvrage, il répondait tristement : “Je ne pense 
plus qu’à me préparer à la mort. J’y touche du 
corps, c’est fait de moi ”. 

La mort était proche, en effet. Elle vint le 
saisir huit mois après sa femme, le 19 no¬ 
vembre 1665. Mais Poussin l’attendait depuis 
longtemps. Il la vit arriver sans frayeur, avec 
une sérénité et une grandeur d’âme qui arra¬ 
chèrent des larmes aux assistants et aux prêtres 
venus pour les suprêmes consolations. 

Modeste dans la mort comme il l’avait 
toujours été de son vivant, Poussin avait 
demandé, dans son testament, que le prix de 
ses funérailles ne dépassât pas vingt écus 
romains. Son beau-frère, Giovanni Dughet, 
l’ami préféré du grand peintre, jugea qu’une 
telle parcimonie était indigne d’un tel génie et, 
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pieusement, il désobéit à Tordre du défunt. Il 
dépensa soixante écus. 

Rome entière assista aux funérailles de 
Poussin qui ne comptait que des amis. On 
l’ensevelit à l’église San Lorenzo in Lucîna ; la 
place de sa tombe est marquée par un monu¬ 
ment en marbre blanc que fit élever, en 1829 
Chateaubriand, ambassadeur à Rome. On y 
remarque un médiocre bas-relief reproduisant 

les Bergers d'Arcadie. 

L’héritier des biens de Poussin fut Jean 
Letellier, jeune garçon de seize ans, frère de 
celui que son avidité avait fait déshériter. 

LE CARACTÈRE DE L’HOMME. 

Il est peu de vies aussi belles et d’un exemple 
aussi réconfortant que la vie de Poussin. 
Aucune aventure, aucune passion ne la tra¬ 
verse, excepté la passion de Tart. Tout y est 
ordonné, régulier, méthodique, tranquille 
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comme les eaux d’un lac que nul souffle 
n’agite. Tout entière écoulée entre les murs de 

son atelier, cette existence ne s’est jamais 
dépensée que pour le travail. 

Poussin avait l’horreur des réclames et des 

vanteries communes aux artistes de son 
époque. La gloire vint à lui sans qu’il eût 
jamais rien fait pour la chercher. De cette 
gloire, toutefois, il avait une fierté légitime, 
mais qui ne se traduisait pas au dehors par 
des manières orgueilleuses. Personne n’était 
plus modeste que lui, ni d’humeur plus égale. 
Mais il savait ce qu’il valait et, si parfois on 
essayait de le blesser dans sa dignité, il 
trouvait les paroles qu’il fallait pour marquer 
la distance qui le séparait des autres. A 
l’époque où la cabale de Vouet s’acharnait 
contre lui, à Paris, lui déniant l'autorité néces¬ 
saire à la surintendance qu’il occupait, Poussin 
s’adresse tranquillement au roi et lui affirme, 







































PLANCHE VH. — LE TRIOMPHE DE FLORE 

(Musée du Louvre.) 

Les sujets mythologiques sont les sujets préférés de Poussin qui y 
déploie toutes ses qualités de fidèle admirateur de 1 antique. La scène 
représentée ici montre avec quelle conscience iartiste s appliquai 
traduire les personnages anciens dans une note vraie et lia u . 
H est difficile d’unir'autant de charme à autant de correction 

classique. 
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sans forfanterie mais avec assurance, que “ ses 
opinions sont plus solides que celles des 
autres Lorsque, après son départ, on l’eut 
dépossédé de son pavillon des Tuileries, il se 
plaint de ce procédé qu’il considère comme 
une injure et s’étonne qu’on ait osé i£ mettre 
dehors de sa maison un vertueux (virtuoso, 
un grand artiste) connu de toute l’Europe 
Il y a peut-être quelque naïveté dans cette 
opinion de soi ; il faut y voir surtout le souci 
de ne pas laisser ravaler un talent si noble¬ 
ment acquis. 

Quand on ne l’attaquait pas dans ses fibres 
intimes d’artiste, Poussin était le meilleur des 
hommes, et le plus sûr des amis. Arrivé au 
faîte de la gloire, il se montrait accessible à 
tous, et les jeunes peintres qui le venaient 
voir trouvaient toujours en lui un conseiller 
plein de sagesse et d’indulgence. Jamais il ne 
critiquait un artiste consciencieux et probe, 
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estimant que tout effort mérite du respect. Par 
contre, il n’avait pas assez d’anathèmes pour 
stigmatiser les barbouilleurs, les fa presto de 
la peinture, qui transformaient le plus noble 
des arts en un odieux métier de peintre en 
bâtiments; il les appelle des “gens sans sel et 
sans doctrine ” et s’indigne de leur voir, avec 
si peu de conscience, “ des mains de harpie. ” 
Quant à lui, il travaille autrement. Dans 
ses tableaux, tous les détails sont traités avec 
la même conscience ; à la loupe, on s’aperçoit 
que des figures minuscules ont exigé des 
journées de travail ; il n’y a rien d’esquissé ni 
d’inachevé. Tout est correct, méticuleux, 
parfait. Poussin définit lui-même sa méthode 
dans une lettre à M. de Chantelou : “ Il y a 
deux manières de voir les objets, l’une en 
les voyant simplement, l’autre en les consi¬ 
dérant avec attention. Voir simplement n’est 
autre chose que recevoir naturellement dans 
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l’œil la forme et la ressemblance de la chose 
vue. Mais voir un objet en le considérant, c’est 
qu’outre la simple et naturelle réception de la 
forme dans l’œil, l’on cherche avec une appli¬ 
cation particulière les moyens de bien con¬ 
naître ce même sujet. ” C’est ainsi que procé¬ 
dait Poussin: il voyait à fond et il peignait 
comme il voyait. 

Cette conscience et cette probité, mises au 
service d’un tempérament exceptionnel d’ar¬ 
tiste, lui ont valu l’unanime louange de la 
postérité et assigné une place honorable 
dans la phalange glorieuse des grands 
peintres. 

Cette place, Poussin se l’octroyait d’ailleurs 
lui-même de son vivant, sans vanité ni fausse 
modestie. Il avait l’exacte mesure de sa pro¬ 
pre valeur. Sachant voir et comparer, il se 
mettait fort au-dessous de Raphaël et des 
anciens, mais il avait l’orgueil de se préférer à 
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tous les praticiens de son temps, qu’il quali¬ 
fiait de “ barbouilleurs 

Difficile pour l’art d’autrui et pour le sien, 
son caractère entier supporte avec assez de 
patience les critiques faites à sa peinture, 
lorsqu’elles lui semblent sincères. Il y puise 
une nouvelle ardeur à se perfectionner. “Je 
ne suis point marri, écrit-il, que l’on me reprenne 
et que l’on me critique ; j’y suis accoutumé 
depuis longtemps. Cela a empêché que la 
présomption ne m’ait aveuglé, cela m’a fait 
cheminer lentement en mes œuvres, chose 
que je veux observer toute ma vie. Et, bien 
que ceux qui me reprennent ne me peuvent 
pas enseigner à mieux faire, ils seront cause 
néanmoins que j’en trouverai les moyens de 
moi-même, ” 

Sont-ce là les paroles d’un artiste infatué 
de soi ? N’y trouve-t-on pas, au contraire, un 
bel exemple de modestie? 
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Une autre fois, il écrit à M. de Chantelou : 
“Je ferai tous mes efforts pour satisfaire à 
l’art, à vous et à moi ”, Et il était certaine¬ 
ment le plus difficile des trois à satisfaire. Nul, 
nous l’avons dit, n’était plus sévère que lui- 
même pour ses propres œuvres. Toujours à 
la recherche du mieux, il polissait, effaçait, 
étudiait, recommençant parfois un personnage 
épisodique à cinq ou six reprises avant de l’a¬ 
dopter définitivement. C’est à cette minutie 
extrême qu’est due l’harmonieuse beauté de 
ses toiles où pas un détail n’est négligé, où 
l’on ne peut relever aucune défaillance. 

Cela ne veut pas dire, d’ailleurs, que tous 
les tableaux de Poussin sont également bons. 
Même chez ce peintre, l’un des plus homo¬ 
gènes qui soient, on peut, on doit même éta¬ 
blir une classification raisonnée. 

On ne saurait, par exemple, placer au même 
plan ses sujets tirés de l’antique et ses sujets 
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résultat escompté. Nous n’en citerons qu’un 
exemple, celui du Christ au Jardin des Oliviers, 
Dans le cadre nocturne de cette veillée tra¬ 
gique, le Christ est prosterné, se préparant 
au sacrifice. Un peintre vraiment pénétré de 
la grandeur du sujet aurait puisé dans les 
ressources de sa foi l’éloquence d’expression 
nécessaire pour traduire les affres de cette lente 
agonie morale. Le bon et sceptique Poussin 
n’est pas ému, on ne le sent que trop. Mais, 
comme il veut bien faire, il puise dans son 
imagination les effets que la foi ne lui fournit 
pas. Il agrémente la scène de personnages 
épisodiques qui sont du plus bizarre et aussi 
du plus fâcheux effet. De petits anges volètent 
dans la nue, joufflus et joyeux, portant dans 
leurs bras tous les attributs de la Passion, tels 
que Poussin les avait vus dans les processions 
de Rome : l’un soutient la croix où sera cloué 
le Christ, un autre lui montre la couronne 
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d’épines, un autre lui présente le roseau, déri¬ 
soire emblème de sa royauté, et tous ont l’air de 
jouer avec les instruments qui serviront le 
lendemain au supplice du Golgotha. 

L’inspiration religieuse faisait donc complè¬ 
tement défaut à Poussin. 

Par contre, il excellait à peindre les sujets 
puisés dans l’antiquité. Là, il se retrouvait lui- 
même, avec tous ses moyens; il était dans son 
élément véritable. Dès le début de sa carrière, 
il s’était nourri de l’antique, il s’en était comme 
imprégné au contact de cette Rome qui ren¬ 
fermait tant de vestiges glorieux de ces temps 
reculés qu’il aimait. Ses lectures avaient forti¬ 
fié son goût et sa manière classique s’adap¬ 
tait admirablement à la traduction des scènes 
mythologiques et païennes. Il pouvait s’y li¬ 
vrer sans contrainte à sa passion pour les 
belles formes drapées d’étoffes chatoyantes 
et gracieuses. Aucune convention, aucune 
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tradition immuable ne venait le gêner; il 
n’avait d’autre limite à sa fantaisie que le 
souci de la vérité ou tout au moins de la 
vraisemblance. 

Aussi, avec quel amour, avec quelle “ délec¬ 
tation ” comme il disait lui-même, il composait 
ses Bacchanales et ses nymphes ! Dans ce do¬ 
maine de l’antique, il est incontestablement 
le maître, celui qu’on n’a pas égalé. 

D’autres après lui, David en particulier, 
adoptèrent ce genre de peinture inspiré de la 
Grèce et de Rome ; mais si grande est la 
différence de leur génie qu’on ose à peine 
les confronter. Que sont les froides et sèches 
compositions de David, avec leurs person¬ 
nages guindés, à côté des charmantes œuvres 
de Poussin, débordantes de poésie, de clarté, 
de vie? 

Quel parallèle établir entre les deux Enlè¬ 
vements des Sabines t également traités par 
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l’un et l’autre, qui ne soit à la confusion 
du premier et à la gloire du second ? 

Tandis que David reconstituait l’antiquité 
pour ainsi dire archéologiquement, Poussin la 
revivait et — par un remarquable phénomène 
d’adaptation rétrospective chez un peintre 
qui avait de la vie antique l’instinctive divi¬ 
nation plutôt que la connaissance réelle — 
son intelligence nette remontait jusqu’à ces 
époques obscures, pénétrait dans les ténè¬ 
bres, les éclairait et discernait les person¬ 
nages tels qu’ils avaient dû vivre, avec leurs 
gestes, leurs attitudes, leurs mœurs, leurs 
vêtements. 

Chez Poussin, cette transplantation intel¬ 
lectuelle ne venait pas d’une particulière 
sensibilité ni d’une spontanéité d’impression, 
tout à fait contraires à sa nature pondérée; 
il la devait toute à son application constante, 
à ses études obstinées, servies par un esprit 
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critique très exercé. D'autres ont eu plus de 
vivacité ou de brio, personne avant ni après 
lui n’a su donner à des tableaux antiques 
l’atmosphère convenable, le cadre adéquat 
d’où se dégage l’impression générale de 

réalité historique. 

Et comme cette reconstitution provenait 
de l’étude seule, chaque sujet possédait ses 
attributs propres, sa physionomie particu¬ 
lière, ce qui explique l’étonnante variété de 
sa peinture. Poussin ne se ressemble jamais, 
à la différence de tant de peintres qui se 
recommencent toujours. Même dans les 
tableaux qu’une même époque semblerait 
devoir apparenter, il sait glisser le détail 
ethnique ou architectural qui le classe à 
part et lui donne son caractère. Il traite 

différemment les choses différentes. C’est 

* 

sa constante préoccupation. “ Je ne suis 
point de ceux, écrit-il, qui, en chantant, 
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* 

prennent toujours le même ton; je sais 
varier le mien quand je veux. ” 

Tout cet ensemble de qualités, intelli¬ 
gence, probité, conscience, originalité, qu’il 
posséda à un degré éminent, ont placé 
Poussin à une hauteur où ne peuvent l’at¬ 
teindre ni la critique ni les fluctuations du 
goût public. Et, pour résumer en une phrase 
notre opinion sur ce maître, nous dirons 
qu’il fut grand parmi les grands et qu’il 
honore cette peinture française dont il reste, 
depuis plus de deux siècles, l’un des plus 
nobles et des plus glorieux représentants. 
















NOMENCLATURE 
DES PRINCIPALES ŒUVRES DE 
NICOLAS POUSSIN 


Musée du Louvre : Le Temps délivre la Vérité. — Le Printemps ou 
le Paradis Terrestre. — L’Hiver ou le Déluge. — Eliézer et Rébecca, 
Moïse sauvé des eaux, — L’Automne ou la grappe de la Terre pro¬ 
mise, — L'Eté ou Rut h et Booz. *—- Le Jugemen t de Salomon, — 
La Sainte Famille (2 tableaux), — Les Aveugles de Jéricho, — Le 
Ravissement de saint Paul. — L’Assomption de la Vierge. — Saint 
François Xavier, — Le jeune Pyrrhus sauvé, — L'enlèvement des 
Sabines. — Le triomphe de Flore. — Echo et Narcisse. — Les 
Bergers d’Arcadie, — Portrait de Poussin par lui-même, — Etude 
de paysage (sépia), — Vénus et Mercure (sépia), — Orphée et 
Eurydice, — La Peste, — Diogène jetant son écuelle. 

Chantilly (itfluséc Coudé} : L’Annonciation, — Le Massacre des 
Innocents, —- La Sainte Famille, — Thésée trouve l’épée de son 
père, — Nuraa Pompilius et la nymphe Egérie, — L’enfance de 
Bacchus. — Léda. — Paysage avec deux nymphes. 

Madrid ( Musée de Prado ) : Combat de gladiateurs. — David et 
Goliath, — Sainte Cécile. — Méléagre à la chasse. — Le Parnasse. 

— Bacchanale. — Les ruines de Thèbes, — Ruines. — Paysage 
avec saint Jérôme. — Paysage, — Paysage, — Le Christ ressuscité 
apparaissant à Madeleine. — Paysage avec trois figures,— Paysage 
de montagne avec édifices. — Le Parnasse. — Noé et sa famille* — 
Scène bachique. — Diane endormie dans la forêt. — Silène ivre. 

— Polyphème, — Paysage historique. 

Pinacothèque de Munich : Bacchus et Midas, — Le Christ pleuré. 

Londres (Collection Wallace) : Danse des saisons 

I Windsor Gallery : Jouas jeté à la mer. 
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Londres {National Gatlery) : Bacchanale, — Bacchanale et Danse* 

— Vénus endormie surprise par un satyre. 

Londres (Galerie Bevonshire ) / Rachel à la fontaine* — Et in Area* 
dia ego. — A la cour de Vénus* 

Galerie Datwtch ; Le triomphe de David. — L'Adoration des 
Mages.—La fuite en Egypte. — Renaud et Armide. — Jupiter enfant 
allaité par la chèvre Amalthée* — Inspiration d’Anacréon. 

Rome {Galerie du Vatican); Martyre de saint Érasme. 

Rome (Galerie Barberini) ; La mort de Germanicus. 

Dresde {Galerie Royale) ; Moïse exposé sur le Nil. — L'Adoration 
des Mages. — Pan et Syrinx. ~ Vénus couchée. — L’Empire de 
Flore* 

Berlin ( Galerie royale) ; Jupiter allaité par la chèvre Amalthée. — 
Paysage de la campagne romaine, ou saint Mathieu et t’Ange. 

Musée de Cassel ; Scène bachique dans la forêt, ou la Nymphe 
portée par un Satyre. 

Vienne {Galerie Lichtenstein) ; La Sainte Famille. — La Sainte 
Famille. — Paysage de montagne. — Paysage historique, 

Copenhague (Collection Moltke) ; Le testament d'Eudamidas. 

Saint-Pétersbourg (infusée de VErmitage) ; Tancrède et Hermime, 

— Le triomphe de Gaïathée. — Paysage sicilien ou Polyphénie, 

— Paysage avec nymphes. — Descente de Croix, — Hercule 
vainqueur de Cacus, 


Imprimerie Pierre Lafitte et Cïe, 

Paris, 
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